
Chère Schéhérazade, 

Ton nom est la prononciation arabe de deux mots persans : tchihr(a) et zad qui littérairement  
veulent dire quelque chose comme « née dans une ville »
C’est Amineh Sharifi, une amie, qui me l’a dit 

« née dans une ville »
peut aussi signifier
être
« née noble »
Ça, c’est Fatema Mernissi qui me l’a glissé

D’ailleurs sans Mernissi
Sans sa grand-mère Yasmina 
Sans tant d’autres femmes
t’aurais-je seulement entrevue ?
me fracassant 
aux clichés 
que j’avais construits de toi 

D’où viens-tu ?
conteurs, oralité
queççaç, dont l’emprise sur les foules était si forte
qu’ils étaient surveillés par la police du Khalife

Qu’avons-nous figé de toi ?
Ces femmes qui portent symboliquement ton nom
étendues, éternellement passives
pour nourrir une vision de fantasmes 
Sous le pinceau de
Matisse, Ingres, Picasso, Delacroix, Degas, Toulouse-Lautrec
lascivement nues
La Grande Odalisque
Le Bain turc 
Dansant, chantant
Le ballet Schéhérazade chorégraphié par Diaghilev
L’opéra Aïda
Les « T and S » Tits and Sand
Tiger of Bengal
The indian tomb 
Bagdad

Go where the harem girls dance, chantait Elvis Presley 

MOT DE LA DRAMATURGE – POUR QUELQUES NUITS

SUITE AU VERSO



De conteuse expérimentée et innovante, tu es devenue image
un porte-étendard 
contraint au
fantasme (occidental) de la femme orientale
les orientalistes,  le cinéma américain, les peintres, 
ont fait
du khôl, du henné et de ton immobilité
ton arsenal
effaçant
la plus puissante de tes armes  
le nutq 
le cerveau, siège de la parole
la capacité de traduire ses pensées en mots pour dire le monde

Ta renommée est grande, on le sait, seulement
s’est accrochée à toi
la poussière fantasque
de celle qui a voyagé, a été traduite, 
rabotée par la langue

Ta figure, devenue populaire, exotique, s’éparpille
mais
ta portée politique
elle ?

Sous les notes entêtantes d’un générique de Disney 
la peinture colorée
de tes représentations
certaines entendent encore ton combat 

Aux sceptiques qui demanderont 
vivent-t-elles encore, tes paroles ?
Oui
murmurées aux creux des oreilles par des femmes comme Yasmina
Oui

Je te sens 
une fois de plus engagée
entre la langue et les dents
des Iraniennes en marche
refusant le récit qu’on leur propose
affirmant et clamant 
de quoi sera fait leur demain 

Mernissi insiste 
La Schéhérazade orientale 
ne danse pas ni ne chante
Et si elle le fait, ce sera uniquement avec les mots dans la nuit 
Samar ; parler dans la nuit lourde de sensualité déguisée

la malice des femmes 
à garder ta parole 
vivante 
mouvante 
incisive 
L’oralité échappe à la censure

Tu nous parles toujours
de la complexité irrésolue
de la violence sexuelle et de la violence politique

Chaque nuit 
tu nous apprends l’art 
de pourvoir nos capacités imaginatives
pour
se raconter 
inventer notre narratif

C’est fondamental pour
survivre au mythe de notre déchéance
de créer par la fiction 
un monde inédit

Chère Schéhérazade,
Tu n’as pas encore dit ce que tu avais à dire ce soir
En ce moment même
tu réfléchis
au prochain conte 
qui te (nous) gardera en vie

Merci
Tu m’en as appris des choses
toi et Fatema et Yasmina
m’éduquant à mon tour comme tu 
l’as fait pour ton Khalife et pour tant d’autres
  

NOÉMIE CALDERON-TREMBLAY – Dramaturge 

___
Les citations qui apparaissent en italique dans le texte sont tirées 
de l’ouvrage Le Harem et l’Occident, 2002, Fatema Mernissi, Albin 
Michel (France).

Ce texte s’inspire de  « La tâche de la traductrice » d’Anne Carson,  
écrit  liminaire à Antigonick (2012), dans lequel l’autrice explicite son 
geste de traduction. 


